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jours, magnifique d'allures, bombant le torse, la chevelure Iéo 
sur la hanche, véritable type de mousquetaire, le caricaturiste 
déjà plus que quadragénaire. Parfois,Alphonse Daudet, Paul A r 1 

Albert Mérat, Forain, tout jeune encore et qu'on appelait 
liers de l'Isle-Adain l'accompagnaient. Je revois également Coppèe 
tiers gamin et drôle, l'œil amusé ; J.- K . Huysmans etCéard, dej 
et désabusés; Bouchor, Ponchon, Richepin et Paul Bourget, très a 
aucunement préacadémique. Puis des types de vieux épris de jeunes 
niables oncles souriants et bénévoles, bien que quinquagénaires, tel* 
Chantelauze, un érudit de la Revue des Deux-Mondes, baptisé « le' 
nal » en raison de ses travaux nombreux sur Richelieu ; Louis 
homme d'un autre âge, dévoué à la Gazette de France ; Charles M a 

et certains fidèles des quadrilles rigolbochards, ayant grande noto^ 
palais, dans l 'Université, aux salons officiels, et qui ne craignaiea 
de se compromettre parmi toute cette jeunesse chahutatoire. 

Est-ce illusion de la distance, complaisance pour un passé enchâ 
l'or éclatant du souvenir ? I l me semble, toutefois, que ces soirées 
lier, cinq et dix ans après la guerre, furent particulièrement aimabl 
sionnautes, pleines de cohésion amicale et d'heureuse gaieté. Les jo" 
les qui jouaient le rôle de tulipes orageuses dans le grand écart 
d:-aies tn'apparaissent de loin comme des nymphes de réserve et de'-' 
c.té auprès des reines du Moulin-Rouge : Grille d'Egout et la Goul 
leur succédèrent. Je ne jurerais point q u i l n'y ait pas eu en" 
pures grisettes dans tout ce personnel féminin, car les griseties sont 
les carlins, dont on dit toujours la race deliniiivcment perdue et 
retrouve sans cesse des spécimens au.hentiques dans les milieux oùf 
attend le moins. Que de camarades disparus ou subsistants ren" 
sous les charmilles du célèbre jardin dansant. Je me remémore C 
Gros, Germain Nouveau, Rollinat, hirsute, démoniaque et gesti 
Emile Goudeau, qui venait là recruter des adeptes à ses Hydrop 
Jules Lévy, fondateur des Incohérents; Rodolphe Salis, alors m 
peintre ; Grenet-Daneuurt, Jean .Moréas, Jean Lorrain, qui débu 
poésie avec le Sang des Dieux, parfois Siéphaue Mallarmé, Emile' 
t r g u ! , Léo Trézenik ; les romanciers Vast-Ricouard ; les peintres r 
Perric, Gervex, Breton, Bou^uereau, Guillemet,Jules Garnier.gaii 
un Lossu ; George Becker, Rocbegrosse, Montenard, l ' i l l ; les seul 
Carriès et l'aveugle Vidal ; les futurs maîtres de la médecine Bri 
Faisans, Babinski, Paul Segond et combien d'avocats depuis célèbr 
maîtres chimistes en herbe, de professeurs-eièveset de potards en 
de laboratoire, sans oublier Sapek, l'inoubliable Sapek,le Mystificate^ 
quartier Latin. > ; 

Voilà une page d histoire l i t t é ra i ie qui ne sera point rectt" 
dans les manuels académiques . C'est pourquoi nous la couserve~ 
nous qui ne sommes point académiques . 

R. DE BURT 

R E V U E D E L A Q U I N Z A I N E 

IES THÉÂTRES 

W B DBS QUINCONCES DB BORDEAUX : Bacchus Triomphant, poème lyrique en 
actes, paroles de M . Henri CaiD, musique de M . Camille Erlanger (11 sept.), 

emeuto. 

mme le palais féerique d 'Aladin , l 'homme à la Jampe merveil-
( voici que, brusquement, un Théâ t r e de fer et de bois a surgi 

une des plus belles promenades du monde. Par son éphémère 
itecture, i l ne ressemble en rien aux autres t h é â t r e s ; i l tient du 
ue forain, de la baraque de lutteurs, de l'estrade de distribution 

jrix et de» a rènes . I l se compose d 'un immense demi-polygone 
•lier. Le décor court au ras du sol, en l igne droite, et figure, les 
parts de Burdigala. Sur le terrain b*Utu, ou sur un léger plan-
•>. devant cette cité de stuc, de carton, de bois et d'étoffe, évo-
t des a rmées de choristes, de figurants et de danseuses. Béziers 

détrôné. Les Bordelais ont voulu faire grand. Ils y ont réussi . On 
te que l 'établissement de l ' amphi théâ t r e et du décor a coulé douze 
tmille francs (?). I l est vrai que nous sommes chez les Gascons! 
tous cas, par le nombre des spectateurs, vingt à vingt-deux mille 
(Châtelet, 3.600 places, Opéra 2 . i58 places)— par la richesse de 

^décoration, par le mouvement de ce public, le côté foire et expo-
lon des couloirs, sous les gradins, où sont des restaurants qui ne 
' lent que du bordeaux, par la profusion de la figuration, par le 

it et la couleur et l 'animation, ce spectacle fut unique et i l se 
ta trois jours de suite, attirant une foule renouvelée et toujours 
i nombreuse. 

Au loin on entendait une autre foule qui se pressait sur la place de 
Comédie ou sur les Allées,où une cavalcade étale ses déguisements 
tes jolies filles. - „ 
I l a plu la veille. De lourds nuages ne laissent que par instants 
'erun rayon qui semble enflammer tout à coup le génie ailé de 

colonne des Girondins. 
^lalnre ces menaces du temps, le Bacchus Triomphant, de 
*. Henri Cain et Camille Erlanger, a été sa lué d'un cyclone de 
vos. I l para î t bien que M . Henri Cain dans ses paroles n'ait pas 
'u s'élever au-dessus de l'intelligence d'une foule heureuse. Son 
•t, moitié prose, moitié vers l ibre, reste clair, simple. I l dit bien 

«ju'il veut dire, mais i l ne dit pas grand'chose. Enfin H fak peu de 
de l 'unité de composition et de la psychologie. I I est vrai qu ' i l 
it de barbares, de porteuses d'amphores et d'aimables buveurs î 

I f 8 ! -
M premier acte figure les Fêtes de la Terre. Cérès conseille aux 

laboureurs de semer leurs grains, et Bacchus s'écrie : « Bon 
e r o n , taille ta vigne. » Silène survient sur son âne , chantant le 

e t i'amour et cela finit sur une bacchanale. -
34 
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A u d e u x i è m e acte, les habitants de Burdigala , <\uïf 

fête » devant les remparts, sont surpris par l 'a r r ivée d 
Les Goths du farouche. Hunier b rû l e r a i en t la vi l le , si une 
suppl ia i t le chef d ' é p a r g n e r Bordeaux, en échange d 
e n f e r m é dans les amphores : 

Nous apportons le vin, le vin clair et joyeux! 
Par la grâce de son myslère, 

I l met du rêve au cœur et de la flamme aux yeux. 
C'est le sang de la terre, 
C'est le rêve, le trésor, 
L'enchantement de la vie, 
La joie et le clair essor 
Du rêve et de la fantaisie, 
Le rire empourpré d'une aurore 
Sous le dernier baiser du jour ; 
C'est la beauté, c'est tout l'amour, 
C'est le bonheur qui rend l'homme divin; 
Guerrier, regarde, c'est le Vin I 

Le barbare hési te . La vierge l u i tend le breuvage. 

Prends cette coupe et bois. 
Dès que le vin aura touché les lèvres, 
Tu sentiras s'évanouir en loi 
La haine et les méchantes fièvres. 

Nous apportons le vin d'où jaill i t la beauté. 
Bois-le, et, comme une fleur légère 

Qui s'est épanouie en ce doux coiu de terre, 
La bonté fleurira dans ton cœur enchanté. 

T O U T E S 

Buvez, guerriers, buvez ! 

n c N T E n , (rouble, 
Quel enivrement me pénètre! 
C'est un feu doux et violent 
Qui vient d'embraser tout mon être ; 
C'est la chaleur d'une caresse 

Qui rend le cœur plus fier et plus vaillant! 
O vierge qu'en devrait adorer à genoux, 

Toi qui m'as donné cette ivresse, 
Vois, je n'ai plus de haine et n'ai plus de courroux. 

'-A J E U N E F I L L E , dans un cri de jofc éperdu, 
se tournant vers la ville. 

Ouvrez ! Ouvrez les portes ! 
Que les outres de vin viennent charg«r les chars I 

L E S J E U N E S F I L L E S , L E S B A R B A R E S 

Gloire au vin qui dompte les cœurs ! 

REVUE D E L A Q U I N Z A I N E 531 

Ses douceurs ont été plus fortes 
Que le glaive, que les remparts. 

,Bt, après avoir fait provision de boisson, les barbares s 'é loignent 
- choquant leurs armes et en poussant des cris sauvages. 
{je dernier acte est rempli par des chant» , des danses et le déploie

ment à 'un cortège par lequel les Bordelais marquent leur joie du 
Répart des Gotas. C'est tout ! 
Y En résumé, ce n'est nas là une pièce, mais bien trois tableaux 
gaus lieu, une sorte de féerie qui n'est point sans valeur d'art, mais 

j ressort davantage de la peinture et d e l à musique que de la litté
rature. 

I M. Camille Erlanger a composé, en deux mois, la parti t ion de 
l i t ouvrage. On affirme que c'est le meilleur qu ' i l ait écri t . I l en a 
conduit lu i -même l 'exécution. Cette musique m'a paru colorée, sen
suelle, bri l lante. L'Hymne à l'hiver, d'une mélancolie pénét rante , et 
île chœur des Barbares « [lassai, Hussa ï 1 » sont d'un beau contraste. 
Un ballet du premier acte, on retrouve des fragments d'Aphrodite. 
ïLes dernières scènes s 'éclairent d'airs populaires d'une ligne délicieuse 
et fraîche. Une partie du public a repris Aqueles Mountanhes. 

iPuis on a lâché deux mille pigeons. 
Les interprètes furent admirables. 
M 1 1 * Chenal, dont on connaî t la beauté , M 1 ' 8 Felia Li tvinne, dont 

on connaît la voix parfaite, profonde et nuancée , M . Muratop* ont 
obtenu les applaudissements les plus mér i tés . * 

Pourtant la vraie triomphatrice ce fut M l l e Regina Badet. Dans 
ce cadre immense, elle fleurit, s 'épanoui t , son jeune corps ondu-
leux, souple, ses yeux spirituels ot rieurs, sa bouche d'enfant, 
cette ligne parfaite qui un i t ses bras à une gorge modelée sur les 
coupes de l'autel, toute cetto beauté fragile et ardente suscita l 'admi
ration unanime. Jamais elle n'avait mis plus de flamme dans sa 
danse. Elle atteignit aux attitudes, les plus pures et aussi les plus 
sensuelles de la statuaire du dix-hui t ième siècle. On eût dit une 
nymphe de Clodion. I i n'y a pas de danses plus férrrinines, plus 
érotiifues et aussi plus plastiques que celles de M " 5 Rég ina LÎadet. 
A ses côtés, on applaudit . M l l e Popinet pour sa grâce et son alerte 
fantaisie et M i l s Lovati, qui a du métier — ce qui est très rare, très 
rare chez les danseuses d 'aujourd'hui . 

MÉMENTO. — A Champigny-la-Bataille : la Ville' un drame en un acte 
de M . Henri Darcourt (5 août), joué par M . Augerau, M»e Monys Prad, 
M. Beriioz, a, parait-il, obtenu le plus légitime succès. — Au Théâtre de 
Verdure de Saint-Gratien (5 septembre), M"« Yvonne Ducos a joué le rôle 
de la courtisane dans la Glycère, un acte en vers, de Mme E. G. Azarian. 
Elle était entourée de M"« Dieudonné et de M M . Lluis et Heissel. — Au 

Théâtre de Verdure de Marnes-la-Coquette (5 septembre), le Coucher de 



53o M E R G V K B D E F R A N C E — I - X - I 9 0 9 
— • 

A u d e u x i è m e acte, les habitants de Burdigala , <\uïf 

fête » devant les remparts, sont surpris par l 'a r r ivée d 
Les Goths du farouche. Hunier b rû l e r a i en t la vi l le , si une 
suppl ia i t le chef d ' é p a r g n e r Bordeaux, en échange d 
e n f e r m é dans les amphores : 

Nous apportons le vin, le vin clair et joyeux! 
Par la grâce de son myslère, 

I l met du rêve au cœur et de la flamme aux yeux. 
C'est le sang de la terre, 
C'est le rêve, le trésor, 
L'enchantement de la vie, 
La joie et le clair essor 
Du rêve et de la fantaisie, 
Le rire empourpré d'une aurore 
Sous le dernier baiser du jour ; 
C'est la beauté, c'est tout l'amour, 
C'est le bonheur qui rend l'homme divin; 
Guerrier, regarde, c'est le Vin I 

Le barbare hési te . La vierge l u i tend le breuvage. 

Prends cette coupe et bois. 
Dès que le vin aura touché les lèvres, 
Tu sentiras s'évanouir en loi 
La haine et les méchantes fièvres. 

Nous apportons le vin d'où jaill i t la beauté. 
Bois-le, et, comme une fleur légère 

Qui s'est épanouie en ce doux coiu de terre, 
La bonté fleurira dans ton cœur enchanté. 

T O U T E S 

Buvez, guerriers, buvez ! 

n c N T E n , (rouble, 
Quel enivrement me pénètre! 
C'est un feu doux et violent 
Qui vient d'embraser tout mon être ; 
C'est la chaleur d'une caresse 

Qui rend le cœur plus fier et plus vaillant! 
O vierge qu'en devrait adorer à genoux, 

Toi qui m'as donné cette ivresse, 
Vois, je n'ai plus de haine et n'ai plus de courroux. 

'-A J E U N E F I L L E , dans un cri de jofc éperdu, 
se tournant vers la ville. 

Ouvrez ! Ouvrez les portes ! 
Que les outres de vin viennent charg«r les chars I 

L E S J E U N E S F I L L E S , L E S B A R B A R E S 

Gloire au vin qui dompte les cœurs ! 

REVUE D E L A Q U I N Z A I N E 531 

Ses douceurs ont été plus fortes 
Que le glaive, que les remparts. 

,Bt, après avoir fait provision de boisson, les barbares s 'é loignent 
- choquant leurs armes et en poussant des cris sauvages. 
{je dernier acte est rempli par des chant» , des danses et le déploie

ment à 'un cortège par lequel les Bordelais marquent leur joie du 
Répart des Gotas. C'est tout ! 
Y En résumé, ce n'est nas là une pièce, mais bien trois tableaux 
gaus lieu, une sorte de féerie qui n'est point sans valeur d'art, mais 

j ressort davantage de la peinture et d e l à musique que de la litté
rature. 

I M. Camille Erlanger a composé, en deux mois, la parti t ion de 
l i t ouvrage. On affirme que c'est le meilleur qu ' i l ait écri t . I l en a 
conduit lu i -même l 'exécution. Cette musique m'a paru colorée, sen
suelle, bri l lante. L'Hymne à l'hiver, d'une mélancolie pénét rante , et 
île chœur des Barbares « [lassai, Hussa ï 1 » sont d'un beau contraste. 
Un ballet du premier acte, on retrouve des fragments d'Aphrodite. 
ïLes dernières scènes s 'éclairent d'airs populaires d'une ligne délicieuse 
et fraîche. Une partie du public a repris Aqueles Mountanhes. 

iPuis on a lâché deux mille pigeons. 
Les interprètes furent admirables. 
M 1 1 * Chenal, dont on connaî t la beauté , M 1 ' 8 Felia Li tvinne, dont 

on connaît la voix parfaite, profonde et nuancée , M . Muratop* ont 
obtenu les applaudissements les plus mér i tés . * 

Pourtant la vraie triomphatrice ce fut M l l e Regina Badet. Dans 
ce cadre immense, elle fleurit, s 'épanoui t , son jeune corps ondu-
leux, souple, ses yeux spirituels ot rieurs, sa bouche d'enfant, 
cette ligne parfaite qui un i t ses bras à une gorge modelée sur les 
coupes de l'autel, toute cetto beauté fragile et ardente suscita l 'admi
ration unanime. Jamais elle n'avait mis plus de flamme dans sa 
danse. Elle atteignit aux attitudes, les plus pures et aussi les plus 
sensuelles de la statuaire du dix-hui t ième siècle. On eût dit une 
nymphe de Clodion. I i n'y a pas de danses plus férrrinines, plus 
érotiifues et aussi plus plastiques que celles de M " 5 Rég ina LÎadet. 
A ses côtés, on applaudit . M l l e Popinet pour sa grâce et son alerte 
fantaisie et M i l s Lovati, qui a du métier — ce qui est très rare, très 
rare chez les danseuses d 'aujourd'hui . 

MÉMENTO. — A Champigny-la-Bataille : la Ville' un drame en un acte 
de M . Henri Darcourt (5 août), joué par M . Augerau, M»e Monys Prad, 
M. Beriioz, a, parait-il, obtenu le plus légitime succès. — Au Théâtre de 
Verdure de Saint-Gratien (5 septembre), M"« Yvonne Ducos a joué le rôle 
de la courtisane dans la Glycère, un acte en vers, de Mme E. G. Azarian. 
Elle était entourée de M"« Dieudonné et de M M . Lluis et Heissel. — Au 

Théâtre de Verdure de Marnes-la-Coquette (5 septembre), le Coucher de 



M K R C V H K D E F R A ^ ! ^ -
bis 
Pierrot, un acte en vers de M . René Decareyme. — Au même Théo 
septembre), la Faute de David, poésie dramatique eu trois partf* 
M . Patin, joué par M . Gavarry-Charpenei et Mile Gueneau. 

Enfin, ou sait, pour les quelques privilégiés qui assistèrent 
reconstitution,comment Mme Georgette Leblanc fit revivre, dans le c 
l'abbaye de Saint-Wandrille,le Macbeth de Shakespeare,d'après une a 
tion de M . Maurice Maeterlinck. 

E R N E S T G A U B E R T . 

Juies Huret : En Allemagne. Berlin: Paris. E. Fasqueile, 3 (r. 5o. — 
Bock : Dm Pariter, Berlin, Egoii Fleiachel u. G ° M . 3. — Mémento. 

B e r l i n . — M . Jules Huret vient de publier son troisième vol 
consacré à l 'Al lemagne. Ce q u ' i l faut apprécier le plus chez c e j 
naliste, c'est sa persévérance. Depuis trois ans i l a parcouru en 
sens, et à plusieurs reprises, les pays d'outre-Rhin, i l a séjo ' 
dan» les villes et les campagnes, interrogé les gens et observé 
événements,et ce t rava i l insrrat ne semble pas l 'avoir fatigué.A p 
sou aumirat ion s'est-elie ralentie quelque peu. Sans doute, i l c 
que avec violence « les abus de la discipline prussienne», et se p 1 

u e « l 'hypocrisie des mœurs «.Les nombreux Verboten dont lepay 
jalonné finissent par l'agacer quelque peu et l'esprit moutonnier 
fouies scandalise son goût de flâneur parisien. Mais ce ne sont, 
cies mouvements d'humeur, vite réprimes. M . Huret ne cache pas: 
enchantement sans borne. « J'aime B e r l i n , j e le trouve gai , v i 
accueillant, avec sou aspect luisant et neuf, ses rues nouvelles, 
façades blanches, les balcons dorés, les fleurs, les maisons nouv 
ment bâties, si jolies (sic), si claires, si pimpantes, si variées, 
j e r a i l oie. » Quand i l a visité les quelques rares vestiges dû V 
B e r l i n , si pilloresquement ignobles, sou goût de l'américanisme 
conserve qu'une impression désagréable : « On revient ensuite^ 
plaisir vers la nouvelle vi l le , on se laisse reprendre par le cha | 

(sici de ces avenues si nettes, où l ' a i r circule en toute liberté, de 
habitations variées, spacieuses , bien éclairées , confortabl 
gaies. » 

Quelquefois l'inélégance des femmes et la grossièreté placide 
réjouissances populaires le font souffrir jusqu'à l'écrasement, 
habitué des coulisses parisiennes s'accommode mal des gestes di 
cieux et des lourdes attitudes. Mais aussitôt i l éprouve le besoi 
corriger ses sévérités par quelque compliment bien tourné. Dan n 

chapitre consacré à une excursion au Spreewald, qui est du reste, 
des meilleures d u l ivre , i l constate l 'a l lure pimpante des filles 
des, population slave q u i a su se maintenir en pleines marche" 
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randebourg. Mais i l ajoute : « Ces femmes n'ont pas la placidité 
-nasse et passive, d'ailleurs sympathique, des Allemandes. » 

Huret fait son mét ier avec une conscience remarquable. Voyez 
ec quelle minutie i l décrit l 'Hôpital ' Virchow et les é tabl issements 
ricoles d'un gentilhomme campagnard. C'est vivement croqué et 

irésenté avec un relief extraordinaire. Aucun détai l ne l u i échappe 
et l ' aménagement des tourbières l ' intéresse i c i au m ê m e degré que, 
Jà-bas, l'organisation des cuisines. Les 'puér i l i tés l'amusent à l 'excès. 
On sait que l'oie et le porc composent la nourri ture préférée des peti-
'lesg'ens d'Allemagne. M . -Huret a rendu visite aux oies et le marché 
ijnonstre de Friedrichsfeld, où sont débités ces pa lmipèdes venus de 
^Russie, est pour lu i le prétexte d'un reportage sensationnel. w 

Pourquoi M . Huret n 'a- t- i l pas mis le même soin à nous parler 
es théâtres allemands, de la presse berlinoise? Nous savons à peine 

e l'Allemagne a une l i t t é ra ture . M . Huret a vu des industriels, des 
nquiers, des commerçan t s , de gros agriculteurs. N'a- t - i l donc 
mais rencontré de gens de lettres? I l nous dit avoir dîné souvent 
ez des hommes en place, occupant une situation dans leur pays, 

j o i r séjourné à la campagne chez des hobereaux. Ne vous sem-
le-t-il pas qu'une description exacte de ces d îners , du service, du 
enu, des conversations, aurait pu nous rendre sensible, mieux que 
'importe quoi, la différence qu ' i l y a entre Paris et Berlin? Et 

and on est l 'hôte d ' é t r angers , quand on .couche chez emx^-qunn^ 
est mêlé à leur v ie , n'y a-t-il pas mille riens, dans la façon de se 

uhaiter bonne nuit , dans l 'allure de la domestici té , qui peuvent 
lairer d'un jour nouveau la psychologie d'un peuple ? 
Il y a un beau Musée à Berlin, où la sculpture de la Renaissance 
t de premier ordre, où l ' introduction des impressionnistes français 
provoqué une affaire retentissante. M . Huret ne nous en parle qu 'à 
opes d'Isidora Duncan,dont i l est ailé voir l ' académie de danse au 
fnnewald (qu ' i l ortRographie du reste avec persistance G r û n e w a l d ) . 
Uoi qu'il en soit, la véri table valeur du livre de M . Huret, car elle 
t considérable, i l faut la chercher dans ses idoles et crôqufs, où 

flelques lignes valent parfois tout un chapitre. 

Les Prussiens, avec leurs airs sérieux, avec leur sentiment du devoir, 
r conscience, leur vie religieuse si développée, aimeraient à s'amuser 
roc tout le monde ; mais ils n'ont pas 1; « don ». Hs organisect !errs 

••irs avec la même méthode, le même ordre que leurs affaires. Pas de 
otanéité vraie,' pas. d'effusion, pas d'exubérance. Leur calme saag du 
d n'a pas besoin de lutter pour rester froid... 

'Oycz-!e< danser dans les bals des corporations et des sociétés d'artistes, 
sécession révoiuiionnaire elle-même ; les jeunes filles pourraient y 

«urer seules, sans qu'un mot déplacé ou un souffle dans leurs cheveux 
les effaroucher. Ou bien, s'ils sont ivres,ils crient avec fureur, et rien au 
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